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L’œuvre photographique de Bernard 

Faucon né en 1950, a été réalisée entre 

1976 et 1995, c’est une des œuvres les plus 

originales et les plus importantes de la fin du XXe siècle.

Cette œuvre beaucoup exposée, reproduite, 

collectionnée... reste paradoxalement mal connue, et 

sa place dans la création contemporaine est encore 

imprécise.

Ceci est dû, autant à sa singularité – œuvre poétique, 

métaphysique très personnelle – qu’à la diversité des 

intérêts qu’elle a suscité : des milieux les plus orthodoxes 

de la photographie, aux avant-gardes plasticiennes, en 

passant par des romanciers, des metteurs en scène, des psychanalystes, des designers de mode 

Japonais...

En vingt-cinq ans, Bernard Faucon compte près de trois cents expositions personnelles et 

autant d’expositions collectives, aussi bien chez Léo Castelli à New York, Yvon Lambert à Paris, 

que dans de grands musées.

Il nous semble important aujourd’hui, dix ans après l’interruption volontaire de cette œuvre, 

de la présenter dans son ensemble, de redécouvrir sa merveilleuse fraîcheur. De montrer derrière 

l’étrangeté de ses métamorphoses, la rigueur et la cohérence de son évolution, son économie de 

moyens de plus en plus grande, jusqu’à la dernière série : « La fin de l’image », clôture décidée, 

affirmée, sur laquelle Bernard Faucon n’est pas revenu.

L’exposition occupera la totalité du musée, des ateliers du sous-sol aux grandes galeries des 

étages. La base de l’exposition sera l’importante collection 

de La Maison Européenne. Elle sera complétée par des 

prêts de l’artiste et de collectionneurs.

La nature de l’œuvre impose un parcours 

chronologique qui fera se succéder : « Les grandes 

vacances » (1976-1981), « Évolution probable du temps » 

(1981-1984), « Les Chambres (Chambres d’amour, 

Chambres en hiver, Chambres d’or) » (1984-1988), « Les 

Idoles et les Sacrifices » (1989-1991), « Les Écritures » 

(1991-1993) et « La fin de l’image » (1993-1995).

Une première partie d’images anciennes, non mises 
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en scène, « Le temps d’avant » (1966-1972), présentera le 

terreau de cette œuvre, les premières photographies d’un 

Faucon adolescent : paysages du Luberon, couchers de 

soleil, portraits de son frère Pierre, de Michel ou de sa 

grand-mère. Visions, impacts primitifs qu’on retrouve 

dans l’oeuvre de la maturité.

Dans les ateliers du sous-sol, Faucon tentera 

d’évoquer l’univers intime dans lequel il a réalisé 

son œuvre. De mettre en scène la liquidation de son 

« Cabanon » en Provence où une bonne partie des mises 

en scènes ont été réalisées (les deux derniers jours de 

l’exposition, le public pourra repartir avec les objets de 

ce Cabanon). Il déménagera pour cela tous les objets qui restent encore dans ce cabanon (qui n’ont 

pas été dispersés ou détruits, car l’artiste est un «liquidateur», un «consumateur» qui fabrique des 

instants parfaits et détruit tout aussitôt après !) : objets bizarres, éléments de décor, ustensiles, 

petits tableaux... Une table sera dressée avec des nourritures «consommables» (rappelant que 

l’artiste est aussi un cuisinier qui passe plus de temps à nourrir ses amis qu’a photographier).

Enfin, fondues dans ce décor, deux projections vidéos permettront de sortir du cabanon et 

des mises en scène, de découvrir l’extérieur, les paysages, les visages chers à l’artiste... ainsi que le 

projet « Le plus beau jour de ma jeunesse » que Faucon réalise avec des jeunes du monde entier 

depuis qu’il à arrêté lui même de photographier.

Les photographies présentées sont des 

tirages FRESSON,  

à l’exception de « La fin de l’image »,  

miniatures en CIBACHROME mat, dit «Velours».

165 tirages Fresson 60 x 60 cm 

75 tirages Fresson 20 x 20 cm 

40 miniatures «Velours»

3

© Bernard Faucon
Abdelrazack, 1989

© Bernard Faucon
La chambre qui brûle, 1981



BERNARD FAUCON - BIOGRAPHIE

Né en 1950 à Apt en Provence. Scolarité au Lycée d’Apt. 

Maîtrise de philosophie à Paris IV Sorbonne en 1973. 

Peinture, tableaux en relief, de 1965 à 1976. Mannequiniste 

de 1975 à 1981. Mises en scènes photographiques à partir 

de 1976 à 1996. « Les Grandes Vacances, Évolution probable 

du Temps, Les Chambres d’amour, Les Chambres d’or, Les 

Idoles et Les Sacrifices, Les Écritures, La Fin de L’image » 

Trois cents expositions personnelles depuis 1977, 

principalement en Europe de l’Ouest, États-Unis, Japon 

et en Corée (notamment chez Léo Castelli à New-York, 

Agathe Gaillard et Yvon Lambert à Paris). Grand Prix 

National en 1989. Décide en 1996 de suspendre sa production personnelle d’images. Développe 

entre 1997 et 2000 dans vingt pays du monde l’événement Le plus beau jour de ma jeunesse impliquant 

cent jeunes par pays (cinq plus beau jour se sont ajoutés depuis, le dernier a eu lieu en août 2005 à 

Séoul). Publie en 1999 son premier recueil de textes sans image : « La peur du voyage »
Bernard Faucon est représenté par la Galerie VU

PUBLICATIONS EN LANGUE FRANÇAISE

Tables d’Amis, William Blake, 1991 et Une singulière gourmandise, William Blake 2003

La seconde œuvre de Bernard Faucon, c’est la cuisine. C’était autrefois dans son cabanon d’Apt en 

Provence ou rue de la Goutte d’Or, c’est aujourd’hui à Paris et même dans sa chambre d’hôtel en voyage, 

ceux qui sont passés chez lui n’en reviennent pas : Bernard Faucon ne déjeune ni ne dîne jamais seul. 

Il crée deux fois pas jour un repas végétarien, inventant presque toujours dans l’urgence de nouvelles 

recettes. Certaine recettes sont également en ligne sur www.bernardfaucon.net

AUTRES PUBLICATIONS  :
Les Grandes Vacances, Herscher, Paris 1980 (Prix Paris 

Audiovisuel/Kodak Pathé) ; Les Papiers qui Volent, 

Hazan, Paris 1986 ; Les Chambres d’Amour, William 

Blake, Bordeaux 1987 ; Les Idoles et les Sacrifices, Parco, 

Tokyo 1991 ; Dernier Portrait, Nanasaï, Kyoto 1991 ; Les 

Écritures, William Blake, 1993 ; Jours d’Image, Tréville, 

Tokyo 1995 ; La Fin de l’Image, William Blake 1997 ; 

Chambres d’Amour, Chambres d’or, William Blake 1998 ; La 

Peur du Voyage, William Blake 1999 ; Le plus beau Jour de 

ma jeunesse, Éditions de l’Imprimeur, Paris 2000 ; La Plus 

Belle Route du monde, POL, Paris 2000 ; Atelier Faucon à 

Pingyao, Édition de l’œil, Paris, 2004.

© Bernard Faucon
La boule de feu, 1981
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BERNARD FAUCON- UNE CORRESPONDANCE…

ROLAND BARTHES

Vos photos sont merveilleuses, pour moi, c’est 

ontologiquement (si vous permettez ce mot pédant) 

la photo même, dans la limite qui en dit l’être : la 

fascination. Merci.

Roland Barthes

(lettre à Bernard Faucon, 1977)

(Zoom, 1979)

Bernard Faucon a photographié des enfants (réels et/ou simulés). Cependant, le motif  (la question) de 

son entreprise n’est ni l’amour des enfants, ni l’art photographique. Ou du moins, par le trouble que nous 

apportent ces images, par la véritable énigme qu’elles suspendent et immobilisent sous nos yeux, qui ne 

peuvent s’en détacher sans pour autant en percer le secret, nous doutons (enfin) que dans la Photographie, 

grande Inconnue du monde moderne, il y ait d’un côté le sujet et de l’autre une manière ; bref, nous doutons 

que la Photographie ne soit rien de plus (idée cependant usuelle) que la conjonction d’un argument et d’un 

art.

Ce doute est violent, à proportion de l’étonnement que suscitent en nous ces photographies. Et ces mots sont 

déjà insuffisants, car ils nous laissent prisonniers de notre tendance, à nous, Occidentaux : ramener toute 

mutation de notre identité au “pathétique”. Un mot oriental (japonais) conviendrait mieux : le satori ; secousse, 

plongée, saisissement qui traverse brusquement le disciple Zen et l’illumine de son vide. On ne peut dire ce 

qu’est le satori, mais, pour les photographies de Bernard Faucon, on devine de quelle région il vient : la région 

de l’hétérologie, ou frottement de langages différents, mariage 

d’espèces naturelles hétérogènes : des mannequins, objets déjà 

saisis selon leur statut même, sont une seconde fois surpris 

au milieu d’une foule d’objets réels, familiers, usés, entamés 

(bougies, bouteilles, tranches de melon, lits défaits, balançoire 

en mouvement, etc.), dans un décor dont le romantisme exalte 

le naturel (vastitude des collines, des jardins, de la mer), engagés 

dans des scènes quotidiennes de jeux ; ou encore, d’une façon plus 

insidieuse, l’hétérologie vient de ce que l’expression euphorique 

des visages de cire est en quelque sorte perpétuée indépendamment 

des actions auxquelles les mannequins se livrent : quoi de plus 

troublant qu’un air qui continue et dément la loi de l’expression, 

c’est-à-dire de la correspondance de l’intérieur et de l’extérieur, 

de la cause et de l’effet ?
 © Bernard Faucon

La Cène, 1981

Vos photos sont merveilleuses, pour moi, c’est 

ontologiquement (si vous permettez ce mot pédant) 

la photo même, dans la limite qui en dit l’être : la 

fascination. Merci.

Roland Barthes

(lettre à Bernard Faucon, 1977) © Bernard Faucon
La balançoire, circa 1967
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Les corps artificiels, statues, mannequins, automates, androïdes, 

ont toujours troublé les hommes : c’est, à la lettre, un mythe. 

Le travail de Bernard Faucon est évidemment une variation 

de ce mythe. Voici comment je ressens la dialectique de cette 

variation : les mannequins de Bernard Faucon semblent d’abord 

imposer deux images, en fonction de leur origine : l’image de 

l’enfance (garçonnets en culotte courte, bandes, jeux), et l’image 

de la vitrine (de magasin), d’où ces mannequins sont extraits. Or 

ces images sont déjouées, déniées : l’enfance, âge mythique de 

la fraîcheur, de la spontanéité, de la pureté, est ici compromise 

dans l’artifice des corps figés (quand bien même leurs gestes 

seraient “vivants”, les yeux restent fixes) ; et la vitrine, boîte 

de verre, est entièrement ouverte sur la nature, la maison, la 

chambre ; par les entours naturels, par l’équilibrisme des poses, 

Bernard Faucon “dévitrine” ses mannequins. 

Dès lors, il se produit un revirement énigmatique : le corps vrai, qui apparaît dans certaines scènes (comme 

victime), se distingue à peine des mannequins auxquels il est mêlé, fait douter de sa nature charnelle : ce 

qui sépare le vrai du factice est d’une ténuité extrême, troublante : le vrai ne se cherche pas du côté de la 

“réalité”, mais du côté de l’art, conçu non comme valeur expressive, humaniste, mais comme fondement - ou 

accomplissement - de l’artifice. Le vrai corps a un “rôle” impossible, et c’est en cela qu’il démontre la vérité. 

Baudelaire avait peut-être pressenti cette dialectique, lorsqu’il parlait de « la vérité emphatique du geste dans 

les grandes circonstances de la vie ». Bernard Faucon arrange la scène qu’il va photographier. Il produit très 

exactement un tableau vivant. 

Or, cette scène immobile, il la confie à l’art même de l’Immobile, la Photographie (on ne fera jamais avancer la 

théorie de la Photographie - aujourd’hui bloquée - tant que l’on s’obstinera à feindre que cet art a pour mission 

de rendre “vivant”, “animé”, ce qui ne l’est pas). Ainsi s’établit un circuit dont le sens est irrepérable. Bernard 

Faucon ne photographie pas un tableau vivant : il produit une photographie redoublée en tableau vivant : il 

accumule deux immobilités. Au lieu de diviser l’Image (comme on le fait ordinairement) en contenu et forme, 

référent et signifiant, il entasse deux formes, deux signifiants ; 

ce faisant, il dément l’Image même, qui, étymologiquement, 

par sa racine indo-européenne (yem / im) renvoie à un “fruit 

double” ; il produit une unité à peine supportable, “contre-

nature”, c’est-à-dire sur-naturelle. Dans sa dérision même, le 

tableau vivant photographié appelle avec force une certaine 

pensée de l’Immortel : ces infra-corps, dont l’arrêt est renforcé 

de tout l’artifice de vie qui les entoure, sont saisis par l’artiste 

comme s’ils avaient vocation d’être ressuscités.
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HERVÉ GUIBERT

Paris le 24 janvier 1988

Mon cher Bernard,

Dans le tourbillon de cette belle après-midi, je ne 

t’ai pas dit un mot sur tes photos. J’étais interloqué. Depuis 

toutes ces années, chaque fois que tu m’as dévoilé (tu m’en 

faisais la confiance et l’amitié, et crois-moi que j’étais fier) 

ta nouvelle «fournée» de photos, j’étais aussi bouche-bée, 

par l’émerveillement, la découverte, mais aussi, je pense te 

l’avoir dit, c’était chaque fois une surprise très violente, qui 

devenait une nourriture immédiate pour moi, et qui me faisait 

faire des bonds de sensations, et de règles, qui m’enseignait 

de bonnes limites et me faisait comprendre en négatif  les mauvaises : chaque fois, devant ces images, je 

pouvais dire que je ne m’y attendais pas, par rapport aux précédentes, dans ce jeu des sensations et des 

règles tu me faisais faire des pas de géant, tes nouvelles photos étaient juste devant moi mais en même 

temps elles m’amenaient à elles, dans cette expérience de leur découverte, aussi bouleversante qu’une 

machine de foire qui m’aurait tourneboulé avec toi, à travers nos temps respectifs, et nos travaux qui 

ont pu se frôler selon les lois des courbes asymptotiques, c’était ça le bel apprentissage, et tu as été un 

des seuls maîtres que j’ai jamais accepté, avec Michel. Ta nouvelle série des « Chambres d’or », tout 

au moins ces quatre premières images, se trouve trop loin devant moi, à une distance ou des années 

lumière où je ne suis pas sûr d’accéder jamais, elles sont l’effet d’une maîtrise qui me les rend abstraites, 

incommunicables. Éloignement ? Infidélité ? Erreur de jugement ? Trouble personnel ? Je ne sais trop, 

je ne crois pas. Ce dont je suis encore sûr : amitié et admiration, bien trop gravées, bien trop bien 

gravées pour se trouver altérées par ce petit accident (toi tu as eu certains de mes livres) de partage.

T’embrasse bien fort : Hervé

CHRISTIAN CAUJOLLE,  

directeur artistique de l’Agence et de la galerie VU

(Introduction au catalogue publié par actes sud, 2005, extraits)

Ce sont vingt années de création, intense et de plus en plus 

maîtrisée, soigneusement organisée en séries qui s’articulent 

l’une à l’autre pour visualiser un monde intérieur, questionner 

le temps autant que la photographie, aller vers l’épure, jusqu’à 

l’abandon des images.

Vingt années qui ont un avant, mais aussi un après, et qui 

constituent d’autant plus une œuvre indéniable que, lorsqu’il 

eut le sentiment d’avoir exprimé tout ce qu’il avait à dire avec la 
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photographie, Bernard Faucon se refusa à poursuivre, à fabriquer 

du « produit », à continuer à occuper une place qu’il eut pensée 

illégitime, ou pour le moins factice, sur la scène versatile de la 

consommation de l’art contemporain.

Parce qu’il ne s’est jamais préoccupé de sa notoriété ni de 

gérer une quelconque carrière, parce qu’il a procédé par séries 

(nombreux sont ceux qui, fanatiques des Chambres d’amour, 

connaissent mal ou pas du tout la période des mannequins 

ou  Les idoles et les sacrifices) Bernard Faucon, jusqu’à cette 

rétrospective, est un artiste difficile à cerner. Ou, en tout cas, un 

artiste qui n’occupe pas encore la place qui est la sienne dans la 

création de la fin du XXème siècle. Qu’il soit célèbre au Japon, 

qu’il soit connu aux Etats-Unis après plusieurs expositions à la 

galerie Castelli, qu’il soit présent dans nombre de collections 

institutionnelles ou privées en Europe, et tout particulièrement en France, ne change rien à l’affaire. Il n’est 

pas, même si cela ne le préoccupe guère, à sa place. Il était temps d’y remédier.

Il y a, d’abord, le paysage originel, dans le Lubéron, au-dessus d’Apt, dans la propriété de Saint Martian que 

ses parents ont transformée, durant l’été en une merveille de maison d’enfants. Un paysage que, dès l’âge de 

seize ans et alors qu’il s’essaie à capter dans des aquarelles des couchers de soleil et des étagements de plans, 

l’adolescent photographie. En format carré, en diapositive couleur, avec une pellicule Kodak à laquelle il sera 

fidèle jusqu’au bout. Dans ce Temps d’avant, outre les paysages, on croisera Pierre, son frère cadet, Michel, un 

merveilleux modèle de la colonie de vacances, Tatié, la grand-mère paternelle, artiste à sa manière et amie des 

artistes, mais aussi du linge qui sèche, une cloche déclinant les ocres sur le mur de la maison familliale et, sans 

cesse, l’espace exploré, du champ de lavande à l’intérieur des maisons habitées que la lumière transfigure. Il 

est rare que des séries de jeunesse contiennent à ce point autant d’éléments constitutifs de l’œuvre à venir. Et 

pourtant, il faut se rendre à l’évidence, tout est déjà contenu dans le temps d’avant. Le reste, qui est essentiel, 

sera la mise en forme de plus en plus savante, puis pure, de l’univers dont Bernard Faucon sut très tôt qu’il 

était le sien et dont il percevait qu’il était singulier, unique, dont il savait en tout cas qu’il ne saurait tricher 

avec.

L’étudiant en philosophie, élève de Jacques Maritain, préoccupé 

de théologie et intéressé par le thomisme abandonnera la peinture 

avec une ultime série qui met déjà en œuvre la photographie : 

sur des agrandissements en noir et blanc d’images de l’album 

de famille, il fait disparaître, pour ne conserver que lui-même, 

les acteurs des moments de bonheur sous des aplats d’acrylique 

noirs, blancs, jaunes et bleus.

De façon tout à fait inattendue, la photographie s’imposera par 

la fréquentation des mannequins de vitrine. Des mannequins 

anciens que Bernard Faucon traque dans les boutiques de 

province pour les revendre au marché aux Puces, se constituant 

une étrange clientèle qui mêle artistes, collectionneurs 

d’uniformes militaires et boutiques branchées. De ses chines, 
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il conserve pour lui les plus beaux des visages en cire et des 

piles de vêtements des années cinquante, tenues de marins et 

shorts de plage ou impeccables atours de premiers communiants. 

C’est parce qu’il se sent incapable, ou malhabile, à saisir ce qu’il 

perçoit de l’intensité du réel dans des instantanés qu’il décide 

de mettre en scène ses mannequins, de leur faire jouer des rôles 

dans lesquels ils sont plus « vrais », sous son regard, que toutes 

les images de reportage dont il perçoit à la fois les limites et dont 

il sait qu’elles ne lui correspondent pas. …

MARIE DARRIEUSSECQ 

(fragments du texte écrit dans le livre de Bernard Faucon, Éd. Actes 

Sud)

Titres des cérémonies. Les photos de Bernard portent des titres 

comme en portent les livres. Mais elles ne sont ni le condensé 

ni la suggestion d’une histoire. Peut-être en sont-elles un 

« après ». La trace d’une histoire que personne ne raconte, et 

qui flotte parmi nous à la façon des spectres ou des papillons. 

Ou des secrets. Non dite, de ce non-dit qui n’est pas l’indicible 

mais la parole des fantômes. Adolescente j’écrivais les titres de 

mes futurs livres, par centaines, par milliers. Le titre vient en 

premier. Ne reste qu’à écrire le livre, ou à ne pas l’écrire.

Psychanalyse. Dans la chambre, un bouquet de fleurs sèches: fleurs 

des champs, épis fanés, épiphanie. Un lit, un matelas recouvert 

de lin blanc. Il suffirait de s’allonger, et le bouquet vous écouterait. Il aurait cette écoute flottante des feux 

de cheminée, qui vous tiennent compagnie, somnolent puis étincellent, craquent, tombent, se rallument. 

Soliloque avec bouquet de fleurs. Par terre, des pièces de monnaie. Quand le bouquet prend feu sur une simple 

allumette, tout ce que vous avez dit se transforme en fumée et révèle sa forme, comme un fantôme. 
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BERNARD FAUCON

ACTES SUD

L’ambition est de réaliser 
pour la première fois le 
catalogue raisonné d’un 
photographe. Le fait 
que l’œuvre de Bernard 
Faucon soit close  – de 
par sa volonté – et qu’il 
soit présent avec ses 
notes et ses archives 
est une chance unique 
pour mener à bien un tel 
projet.
L’œuvre sera publiée de 
façon chronologique, à 
l’intérieur de chacune 
des séries constitutives, 
on mettra en avant 
certaines photographies 
en les publiant en grand 
format.  
A la fin de l’ouvrage 
toutes les images 
reconnues par l’artiste 

seront reproduites en vignettes, accompagnées des titres, dates et principales collections dans 
lesquelles elles figurent.
Une attention particulière mettra en évidence la façon dont, dans chaque série, une image est la 
matrice de séries à venir. D’une certaine manière, cette analyse est ce qui structurera l’ouvrage 
qui ne peut être que chronologique. Après une introduction-analyse, l’œuvre se déroulera donc 
de façon chronologique, des années 1970 à sa clôture avec « La fin de l’image ». 

1 : Le temps d’avant : Les premières photographies, réalisées en Provence dans l’environnement 
familial et dans le paysage fondateur. Paysages, couchers de soleil, portraits de sa grand-mère, de 
son jeune frère, de la colonie de vacances animée par ses parents. Dès ces images réalisées avant 
qu’il ne soit photographe, Bernard Faucon a fait des choix qui vont l’accompagner sa vie durant : 
format carré, couleur et fidélité à une pellicule, l’ecktachrome de Kodak.
2 : Les grandes vacances Les mises en scène de mannequins réinventant des scènes enfantines 
ou d’adolescence, et qui ne sont jamais des reconstitutions de souvenirs mais des projections 
oniriques de l’univers mental de l’enfant, entre rêve et cauchemar, entre jeu et terreur. Cette 
section correspond au livre éponyme, aujourd’hui introuvable et culte qui a fait connaître au grand 
public Bernard Faucon (Editions Xavier Moreau et Georges Herscher). Avec une certaine forme 
de baroque, une immense liberté et une exploration échevelée des possibles de la photographie.
3 : Les chambres d’amour Le début, conscient, de l’approche de la photographie comme mise 
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en scène de l’espace : habiter des espaces clos pour leur faire révéler de la poésie, du temps, du 
souvenir, de l’illusion, de l’improbable. Mettre en doute notre perception ordinaire de l’espace 
pour y installer du sentiment, de l’émotion et de l’énigme. Sensible, toujours, dans les vibrations 
de couleurs passant du chaud au froid, des braises au lait, du gel à la vibration des draps froissés 
après une nuit dont nous ne saurons rien.
4 : Les chambres d’or La découverte de l’Asie, son adoption comme territoire qui va se substituer 
au paysage fondateur de Provence génère une déclinaison des « Chambres d’amour » dans 
laquelle les feuilles d’or utilisées en offrande dans les temples vont venir transformer l’espace et 
modifier la perception et la captation de la lumière. Du « Petit Bouddha » à « La Falaise d’or » il 
est avant tout question de lumière, de la façon dont elle travaille dans un  champ volontairement 
limité et de spiritualité, en rupture – relative - avec le thomisme, en dialogue avec le bouddhisme. 
Tout en restant libre et sans adhésion à aucune religion particulière.
5 : Les idoles et les sacrifices Face à face, deux séries de douze images de sublimes jeunes gens 
affrontant une lumière dure, du feu, à chaque fois identique, qui projette leur ombre sur un fond, 
révélant leur absolue beauté d’idoles possibles et des paysages marqués par le sang, la présence 
du sang comme souillure ou fascination, drame ou désir. L’écriture est plus épurée que jamais, 
le propos radical. Le bric-à-brac des mannequins est bien loin, mais le questionnement est le 
même, sur le sens profondément tragique de la vie, sur le désir et le temps, sur l’impossibilité, 
dès lors qu’il s’agit de représentation, de dépasser le visible. Une des séries exemplaires d’une 
radicalité qui refuse les illusions du post-modernisme. Et une revendication de la frontalité.
6 : Les écritures Nouvelle série, nouvelle rupture. Bernard Faucon installe dans le paysage des 
textes  qui disent sa relation au temps, à l’amour, à la vie, au corps et au sens qu’elle pourrait avoir. 
Infimes détails et visions panthéistes cohabitent, poésie et philosophie sont à l’œuvre quand le 
texte habite l’image et la construit. Toujours la mise en scène, mais seulement la mise en scène 
de l’espace, interrogation de la notion de paysage, fascinant par sa beauté mais dépourvu de sens 
si le texte ne vient pas dire ce que l’image est incapable de préciser.
7 : La fin de l’image Retour au texte fondateur, retour à la croyance que le texte n’a toujours pas 
été renvoyé par l’image et au fait que nous nous illusionnons en pensant que nous avons accédé 
à la « civilisation de l’image ». Des textes, manuscrits, à l’encre de Chine blanche à même la peau 
des modèles qui auraient pu être les acteurs des images initiales, pour dire la préoccupation par 
rapport au temps et à son déroulement, pour reparler de la poésie comme une exigence radicale. 
Et pour affirmer que l’artiste ne se lancera pas dans la problématique classique de fabrication de 
produits.

En plus des introductions de Christian Caujolle et de Marie Darrieussecq, plusieurs textes 
d’écrivains, critiques et conservateurs rythment le livre.

Sortie : 2 novembre 2005
Format 28 x 28 cm
352 pages 
400 images quadri (portfolio, catalogue raisonn®, making-of)
69 euros
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PLACE AUX ENFANTS !

La Maison Européenne de la Photographie diversifie son 
accueil du jeune public en proposant une visite découverte 

pour les 6-11 ans, une fois par mois.

Elle invite les jeunes visiteurs à une découverte originale de la photographie. Un parcours sous 
forme de livret à compléter est remis aux enfants pour leur permettre de participer, de sʼapproprier 

lʼœuvre et de garder une trace de leur visite.

Quatre visites sont propos®es autour de lõexposition Bernard Faucon : 
les samedis  17 d®cembre 2005 ; 14 janvier 2006 ; 25 f®vrier 2006 et 4 mars 2006

¨  14 heures 30

Durée de la visite : 1h30
Tarif : 6 euros

Renseignements et inscriptions : 
auprès de Ghyslaine Badezet, responsable du service culturel & pédagogique : 

01 44 78 75 24 ou gbadezet@mep-fr.org





DU 2 DÉCEMBRE 2005 AU 11 FÉVRIER 2006 
EXPOSITION À LA GALERIE VU - 2, RUE JULES COUSIN - 74004 PARIS 

DES IMAGES INÉDITES ET UNE SÉRIE D’ANCIENS ET SOMPTUEUX TIRAGES FRESSON CONSERVÉS PAR L’ARTISTE 

“LE TEMPS D’APRÈS” 

/BERNARD FAUCON  

>> par Bernard Faucon 

“Toutes les photographies ont été prises, celles qui ne 
l’auraient pas encore été le sont en ce moment par les mil-
lions d’objectifs qui enregistrent tout, anonymement, à 
travers le monde. 

Que reste-t-il au photographe qui n’a pas épuisé son plaisir 
de voir ? Collecter des visions, les ordonner pour construi-
re de nouvelles sensations du voir… 

J’ai “arrêté la photographie” il y a presque 10 ans, parce 
que j’avais la conviction que c’était fini, que cette étape de l’histoire de la photographie dans laquelle 
je m’étais inscrit, “la mise en scène photographique”, était le chant du cygne de la photographie, le 
dernier stade avant le règne de l’image pure, numérique, publicitaire. Un moment où l’on croyait 
encore suffisamment au pouvoir de vérité de la photographie pour s’offrir le luxe de construire des 
fictions vraies. 

Parmi les dossiers images de mon ordinateur, il y en à un 
que j‘ai baptisé “Le temps d’Après”... J’y glisse les images 
empruntées à mes amis et toutes celles que je prends sans y 
penser avec le numérique, le jetable à portée de main quand 
une vision s’impose. 

J’ai extrait de ce dossier les images les plus éloignées d’une 
intentionnalité photographique, je n’ai gardé que du “vu”, 
du “voir”, et tenté de peindre la toile de fond du monde (moi 
qui n’accepte plus jamais d’être photographié) dans lequel 
je vis, je voyage, je poursuis ce que je suis, à des années lu-
mières de mon point d’origine !                                  

>> par Christian Caujolle 

“Pendant plus de 20 ans, Bernard Faucon a réalisé des mises en scène photographiques exposées 
dans le monde entier.  Il y a dix ans, considérant qu’il avait exprimé tout ce qu’il avait à dire avec la 
photographie, il mettait un point final à son œuvre avec la série “La fin de l’image”. 

Depuis, il a énormément voyagé, notamment, pour le projet “Le plus beau jour de ma jeunesse” pour 
lequel il a organisé, de 1997 à 2000 et dans vingt pays, une fête exceptionnelle d’une journée durant 
laquelle une centaine de jeunes pouvait photographier librement, avec un appareil photo jetable. 

© Bernard Faucon / Galerie Vu
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Un voyage extraordinaire dans un fjord en Suède, sur une 
plage au Brésil, sur un volcan en Indonésie, dans un désert 
en Syrie, dans une clairière dans la jungle à Angkor ou en-
core sur une île artificielle au Japon, dans un monastère en 
Birmanie... 

Au cours de ces voyages, il a, en véritable amateur, enregis-
tré avec des appareils jetables ou numériques, des instants 
de lumière, d’émotion face au paysage, de surprise devant 
la beauté d’un lieu. Alors qu’elles sont tout le contraire de 
la lente et complexe élaboration des mises en scène qui 
constituent l’œuvre, ces images légères, immédiates, du 
“temps d’après” nous renvoient cependant à un univers très 
personnel dans lequel on retrouve des éléments, comme le 
fenêtre par exemple, largement présents dans le corpus 
principal. 

Au moment où l’ensemble de la Maison Européenne de la 
Photographie sera entièrement occupée par la rétrospec-
tive Bernard Faucon, la Galerie VU présentera, pour la 
première fois ces échos de voyage et les fera dialoguer avec 
une série d’anciens et somptueux  tirages Fresson conser-
vés par l’artiste”.

Contact presse & photos libres de droits : Bernadette Sabathier - 01 53 01 05 05 - 
sabathier@abvent.fr 

Présentation  du portfolio 
Bernard Faucon “ Le temps dʼaprès “

Editeur : Les  Editions du  Dragon  de  Bois
Dʼune collection  de  mannequins  de  celluloïd  quʼil  installa  dans  la  campagne  du  Luberon  où  ses  parents  
accueillaient  des  enfants, Bernard  Faucon  fit  la  matière  de  son  premier  travail :  Les  grandes  vacances  
(1981),  saluées  parmi  tant  dʼautres  par  Roland  Barthes,  permit  au  public  de  découvrir  le  travail  de  
celui  qui  sʼimposait  dʼemblée  comme  un  photographe  de  tout  premier  plan.  Alors  que  ses  images  
commençaient   à  être  exposées   dans  le  monde  entier,  suivirent  Les chambres  dʼamour  (1986)  et  Les  
idoles  et  sacrifices  (1991).  Enfin, Les  écritures  (1992)  et  La  fin  de  lʼimage  (1997)  marquèrent  la  fin  
du  format  carré  puis  celle  de  la  photographie  minutieusement  mise  en scène.  “Les  images  étaient  des  
pièges,  des  dispositifs,  des  ruses  pour  rattraper  un  peu  de  vérité.  Par  le  calcul  et  les  artifices  de  lʼart,  
ouvrir  des  fenêtres  sur  des  bonheurs ,  des  paradis  perdus …  sans  être  dupe !” 
Devenu  voyageur  et  animateur  à  la  demande  dʼune  vingtaine   de  pays  du  plus  beau  jour  de  ma  
jeunesse,  Bernard  Faucon  se  veut  aujourdʼhui  un  simple  capteur  dʼimages,  libre  de  toutes  contraintes  
formelles.  Cʼest  un  choix  de  ces  impressions  instantanées ,  fruits  de  rencontres  et  de  mondes  traversés,  
que  les  Editions du  Dragon  de  Bois  se  proposent  de  mettre  en  pages  dans  le  premier  ouvrage  de  
bibliophile  consacré  à  lʼartiste,  dʼoù  couleront  les  photographies   comme  au  fil dʼune  rivière.
__________________________________________________________________________________
- Édition  limitée à 150 exemplaires, numérotés de 1 à 150 et signés  par  lʼartiste
- Format  30 cm x 40 cm - Impression  jet  dʼencre  sur  papier  satiné  mat  192g
- 30  images accompagnées dʼune introduction de Christian Caujolle et dʼune  présentation  de  Stéphane-
Jacques Addade, réunies  en  dépliant - reliure portefeuille sous étui toilé
- Éditeur : les  Editions du  Dragon  de  Bois - 01 48 04 59 68 / dragons-du-bois@wanadoo.fr

Souscription ouverte ¨ la Galerie VU jusquõau 30 novembre 2005 : 450,00 euros 
Au 2 d®cembre 2005, prix public : 600,00 euros
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